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Sire, 

VOTRE FACULTÉ de Médecine en 
l’Université de Paris, implore votre juftiee 
& votre bonté paternelles. 

Les réfpeclueufes Repréfentations qu elle prend la li¬ 
berté de porter aux pieds de Votre Majesté, ne font 
di&ées ni par l’ambition, ni par l’intérêt. Satisfaite du. 
rang quelle a reçu avec fon inilitution, chériiTant les 
fondions importantes qui lui font confiées , elle n’a 
point follicité de nouveaux honneurs , elle n’a point 
demandé que la munificence Royale détournât fur elle 
une portion, même modique, des revenus de l’Etat., 
Établie depuis fix cents ans, elle s’eft elïimée heureufe.de 
n’avoir jamais été à charge ni importune, & d’avoir pu 
feule faire & foutenir, dans les. Ecoles qu’elle a bâties,; 
les établiffemens néceffaires pour finfirudion, & fournir 
aux frais des travaux qu’exigeoit d’elle le falut de vos 
Sujets. 

La confidération dont elle jouilfoit chez les Etrangers,, 
l’eftime que tous les. Peuples de votre domination avoient 
pour elle, la confiance dont vos auguflres Prédéceffeurs 
l’honoroient en lui faifant demander des confeils & des 
fecours par les Magiftrats , par les perfcnnes à qui leur 
autorité remettoit les détails de l’adminiftration , faifoient 
toute fa récompenfe : mais cette récompenfe lui étoit 
plus précieufe que toute autres elle étoit digne du motif 
qui l’animoit. 

Privée tout-à-coup de ce bien ineftimable, dépouillée 
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d’une partie dès droits conftitutifs de Ton exiftence , 6c 
menacée d’un avilifTement plus redoutable que fa deftruc- 
tion totale , elle ofe vous fupplier, SIRE, de lui per? 
mettre quelques réflexions fur fétabliffement qui lui porte 
des coups aufli f un elles. 

Pénétrée du refpeét le plus profond pour tout ce qui 
émane de votre autorité, elle fe glorifie de n’avoir jamais 
oublié, 2c d’avoir au contraire toujours confacré par fa 
conduite cette vérité gravée dans fon cœur, qu’il n’eft 
point de Sujet qui ne doive aux Loix que vous diCtez la 

foumiflîon la plus prompte 2c la plus illimitée.Que 

vos Peuples feroient heureux, SIRE, s’il étoit poflible 
que votre bienfaifance ne fût jamais trompée ! Mais il 
eli des objets dont les détails 2c les rapports ne peuvent 
être fuffifamment connus du Légiflateur, ni même de 
ceux qu’il admet à fon Confeil. C’eft fans doute par la 
conviétion qu’il avoit de cette vérité, que Louis XIV, 
l’un de vos plus puiflans Aïeux, en ordonnant à fes Cours 
l’enregiftrement de fes volontés fuprêmes, a permis à ceux 
de fes Sujets, qui fe croiroient léfés dans de nouvelles 
Lettres - Patentes, de fe retirer devant lui pour y être 
pourvu. 

' Protégée par cette Loi, 2c raflurée par l’équité inva¬ 
riable d’un Monarque dont le cœur abhorre l’injuftice 2c 
Toppreflion, votre Faculté de Médecine ofe vous repré- 
lènter le danger de l’établilfement d’une Société de Mé¬ 
decine, autorifée par vos Lettres-Patentes du mois d’Août 
1778. 

Par Arrêt de votre Confeil du 29 Avril 1776, vous 
avez établi à Paris une CommiJJion te huit: Médecins pour 
tenir une correfpondance avec les Médecins des Provinces , 
pour tout ce qui peut ttre relatif aux maladies épidémiques 
& épizootiques. 

Les Lettres - Patentes du mois d’Août dernier ont éta¬ 
bli cette Commiflîon en Société Royale de Médecine , 
fous votre protection fpéciale. 

33 Nous avons, dit Votre Majesté, compofé une 



« Société de perfonnes expérimentées dans- la Science 
propre au traitement des maladies de toute efpece, & 
33 nous leur avons ordonné de s’affembler dans la vue 
33 de parvenir à former une Collection, tant des obfer- 
33 varions que leur expérience perfonnelle leur permet-. 
33 troit de réunir, que de celles qui leur feroient pro- 
33 curées .'par les correlpondances que nous les avons 
33 excités à entretenir avec les Médecins les plus célébrés 
33 des Provinces & même des Pays étrangers. Le zele avec 
33 lequel ceux que nous avons honorés de notre choix, 
33 fe font empreifés d’entrer dans un plan fi propre à jeter 
33 des lumières nouvelles fur les caufes des épidémies, dont 
33 nous avons la douleur de voir quelquefois nos Pro- 
33 vinces affligées, nous préfage les fecours heureux que 
33 nos Peuples peuvent en. recevoir ; & nous ne penfons 
33 pas pouvoir donner à ceux qui fe dévouent à de fi 
33 utiles découvertes un témoignage plus fignalé de notre 
33 fatisfaction, & qui puiffe autant leur fournir de nou¬ 
as veaux motifs d’encouragement, que de rendre fiable & 
» permanent par notre autorité , un établijfement qui rem~ 
33 plit Jî dignement nos efpérances «. 

Cette Société que Votre Majesté avoir compofée, 
n’èft autre que la Commiflîon de Correfpondance éta¬ 
blie par l’Arrêt de votre Confeil du 29 Avril 177 6 , parce 
que c’eft aux Membres feuls de cette Commiilion que 
vous aviez ordonné de s’affembler, & qu’avant les Let¬ 
tres-Patentes , aucun acte de votre autorité n’avoit créé 
une Société de Médecine. 

L’intention expreffe de Votre Majesté, annoncée 
dans le préambule des Lettres-Patentes, n’étoit. pas de 
changer l’érabliffement fait par l’Arrêt de votre Confeil, 
mais feulement de le rendre fiable & permanent , & d’a¬ 
jouter quelques fonctions aux occupations qui lui avoïent 
été ordonnées, & qui étoient l’étude fpéciale des mala¬ 
dies épidémiques & épizootiques , & l’obligation de fe trans¬ 
porter dans les Provinces , toutes les fois que leur préfence 
feroit jugée nécejfaire. Les occupations que vous avez jugé 



naturel de lui attribuer par addition, & poitr ouvrir ùnê 
vafie carrière à fes recherches , font d’une jpart l’examert 
des remedes prétendus fpécifiques, & de 1 autre, le foirt 
de faire des obfervations fur les eaux minérales, afin de 
travailler à approfondir de plus en plus la nature & là 
propriété des e ux déjà connues , & de celles qui pourraient 
être découvertes par la Juite. 

Tel eft la plan que votre fagelfe s’eft formé pour lé 
bonheur de Ion Peuple— Si les différens articles des 
Lettres Patentes ne préfentoient que l’exécution de ce 
plan, votre Faculté de Médecine, SIRE, fe feroit bor-^ 
née à prouver par fes travaux, & fon application à éten¬ 
dre les limites de fon Art, qu’elle étoit digne de votre 
confiance, & d’être chargée de recherches fk. de travaux 
auxquels Ton inftitution, fon zele, fon activité, tk fon 
défintérelfement dans tous les temps, fembloient lui avoir 
acquis lè droit le plus légitime. 

Mais l’examen & la comparaifon du préambule & du 
dilpofitif de ces Lettres Patentes,TaTont caufé la douleur 
la plus amerè^elle y a vu la preuve évidente des fiirprifes 
faites à votre religion. Dans le préambule, tout annonce 
des intentions aum juftes que bienfaisantes ; le difpofirif 
ëft conçu en ces termes vagues, indéfinis, qui fourniffent 
à l’ambition des Membres de la Société des prétextes fans 
nombre pour abufer de l’établifïèment. 

Vous n’ignoriez pas, SI R E , qu’il exiftoit une Faculté 
de Médecine dans votre Capitale-, que cette Faculté avoir 
reçu des Loix le privilège d’enfeigher & de pratiquer l’Art 
de guérir-, que toujours compofée de Ooéteurs non moins 
éclairés que dévoués au fôulagement de vos Peuples, elle 
n’a jamais héfité «Vdonner des confiils, & à fournir des 
Médecins qui volôient au fecôurs des affligés. 

Propofer ouvertement à Votre Majesté de dé¬ 
pouiller cette Faculté de fondions aufii anciennes que fon 
exiftence , c’eût été s’expofer à encourir votre indignation 
& celle de votre Confeil. Il a fallu cacher un projet auflfi 
révoltant, fous des demandes en apparence étrangères à 



cette Faculté : aufli s’cft-on reftreint à vous préfèrtter pour 
fondions & attribuer à la nouvelle Société, l’examèn dès 
xemedes prétendus fpécifiques, & la police des eaux miné¬ 
rales qui avoit appartenu à vôtre premier Médecin, &C 
jamais n avoit été confiée à ta Faculté. 

On a fait plus : on a voulu faire croire que cette So¬ 
ciété netoit qu’une efpécé de Comité de là Faculté-, & 
c’eft un des motifs quia déterminé Votre Majesté. 
Nous avons conçu qu’il y avoit lieu d’efpérer d’autant plus 
de fruits des observations qui réfuteront des affemblées de 
cette Société fur tous ces objets , que le poids de fes travaux 
journaliers tombant fur des Membres qui feront pour la plus 
grande partie'DoSleurs en l’Univerfité établie en notre bonne 
Ville de Paris , ils feront a la fource des lumières de cette 
École favante'] à laquelle ils fe feront honneur de porter les 
réfutais de leurs réflexions particulières , afin de s’éclairer 
à leur tour &-âê- diriger avec plus d’affurance la marche 
de leurs recherches & de leurs obfervations. 

Ne doit-on pas être étonné que le difpofitif dès Lettres- 
Patentes ne contienne rien de fem'blable ? Il eft dit, article 
VIII, -« que la Société nommera tous les ans deux 
m Cbmmifïafres, qui fe tranfporteront deux fois l’année 

en faïTemblëe de la Faculté, à laquelle ils feront part 
33 des découvertes, recherches ou obfervations dé la So¬ 
is ciété fur les objets qui pourront être relatifs aux progrès 
33 de la Science » JCé n’eft donc plus pour, s’éclairer des lu¬ 
mières dé cette École favante, pour recevoir de fes confeils, 
le moyen de diriger avec plus d’affurance la marche de leurs 
recherches & de leurs obfervations ; mais c eft pour éclairer 
cette École favante, que. les deux Commiffaires viendront* 
Amplement, faire part des découvertes, recherches ou 
obfervations de la Société: ce feront des Maîtres qui vien¬ 
dront pour inftruire. Quelle différence de la volonté du 
Souverain clairement énoncée dans le préambule, & de 
cette même volonté transformée en loi dans fart. VIII l 
Votre Faculté de Médecine, SIRE, ne mériteroit que 
le mépris,.fi elle n’étoit pas affligée de fopprobre dons 
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la couvre cette fupériorité accordée fur elle à un petit 
nombre de fes enfans, en qui elle aime à reconnoître des 
talens, mais dont la plus grande partie, dénuée d’expé¬ 
rience , eft trop jeune encore pour obtenir la confiance &c 
jouir de l’auiorité de Maîtres de leurs Confrères, vieillis 
dans l’Art difficile d’obferver les maladies & de les juger. 

Loin que les Membres de la Faculté forment la plus, 
grande partie; de cette Société , ils peuvent être inférieurs 
en nombre aux autres Aflociés. Par l’article III, la Société 
fera compofée de trente AfTociés ordinaires, dont vingt 
feront roujpurs choifis dans la Façulté. En y joignant les 
deux Doyens, qui par l’article VII ont le droit d’affifter 
aux aflemblées, le nombre des Membres de la Faculté 
monte à vingt-deux. Outre les dix Aflociés ordinaires, 
qui pourront n’être pas de la Façulté, il y aura douze 
Aflociés libres, qui jouiront de ; mêmes droits que les 
Aflociés ordinaires. A ces vingt deux Aflociés, il faut ajou¬ 
ter le Préfident & le Secrétaire perpétuel, qu'il n’eft pas 
ordonné de cHoifir parmi les Membres de la Faculté. Il 
y aura, donc vingt-quatre Membres qui pourront n’être 
pas de la Faculté, contre vingt-deux qui en feront. Mal- 
a-propos eft-il donc dit dans le préambule que les Mem¬ 
bres de la Société feront pour la plus grande partie Doc¬ 
teurs de la Faculté-, ou plutôt, témérairement a-t’on éludé 
votre volonté, en ajoutant douze. Aflociés libres, pour 
donner là prépondérance aux étrangers. 

Enfin, on adonné à entendre à Votre Majesté 
que la Faculté étoit d’autant moins fondée à fe plaindre, 
que l’établiflement de la Société ne différoit pas de celui 
des Académies fait par vos auguftes Prédécefl'eurs, fans 
aucune réclamation de là part des Univerfités: compa- 
raifon trompeufe, parce que les Académies n’ont jamais 
envahi les fondions des Univerfités ; au lieu que la nou¬ 
velle Société envahit les vraies fondions de la Faculté de 
Médecine, ainfi qu’il fera démontré dans un moment. 

Le tableau que l’on vous a préfentë, SIRE, & qui eft 
xendu dans le préambule, étoit le moyen le plus propre 



a fiirpiendre votre religion. Votre équité, ne pôlîvoit foup- 
conner qu’en formant un établiflement dont on vouspro- 
mettoit les plus grands avantages pour vos Peuples, on 
ufoit de votre autorité pour détruire la Faculté de Méde¬ 
cine de votre Capitale, 8c élever fur fes ruines une Société 
dont le régime 8c l’autorité ouvrent la porte aux plus 
grands abus & à des maux réels. 

Votre Faculté de Médecine vous fuppliô inftamment 
d’agréer la proteftation quelle prend la liberté de faire, 
qu elle-ne réclame point dire&ement contre une Com- 
miffion de Médecins, livrés d’une maniéré fpéciale à l’étude, 
au traitement des maladies épidémiques 8c épizootiques, 
8c prêts à fe tranfporter, fur les ordres de vos Miniftres, 
dansiës Provinces où leur préfence feroit jugée néeeflaire 
(il n’eft aucun de fes- Membres qui ne defire avoir part 
à cet établiflement ) qu’elle ne réclame point contre l’at¬ 
tribution que Votre Majesté trouvera à propos de 
faire de l’infppétion des eaux minérales, qui depuis l’im¬ 
mortel Henri IV appartenoit à votre Premier Médecin ; 
qu’enfîn elle fait qüe vous êtes le maître de déroger à la 
loi générale de votre Royaume, qui défend à tous autres 
qu’aux Apothicaires de préparer, vendre 8c diftribuer des 
remedes, & même à ceux-ci d’en adminiftrer, fi ce neft 
fur des ordonnances de Médecins ayant droit d’exercer ; 
8c que vous pouvez, quand il vous plaît, accorder des 
brevets à ceux qu’on vous préfente comme pofle fleurs feuls 
des remedes prouvés efficaces. Elle s’en référé fur cet objet 
aux refpedueufes remontrances quelle a faites en 177O 
fur les abus infinis réfultans de ces brevets. 

Les occupations attribuées à la Société, la qualité des 
Membres dont elle eft compofée , la reftriction des fonc¬ 
tions des Facultés de Médecine prononcée paries Lettres- 
Patentes, infpirent les plus juftes alarmes, 8c ne laifîent 
entrevoir que le renverfement de l’ordre établi pat tous 
yos prédécefleurs, la deftrudion d’un Corps légal exiflant 
avec gloire depuis fix cents ans, 8c la dégradation des 
Médecins. 
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î/artîdeïX des Lettres-Patentes eft conçu ett ces ter¬ 
mes : « La Société s’occupera de tous les faits de Méde- 
» cine théorique ôt pratique , ôt effentiellement de tout 
33 ce qui peut avoir rapport aux maladies épidémiques 
3) ôt autres qui fe répandent quelquefois dans nos Pro- 
A vinces 3 fans difcontinuer néanmoins l'es recherches que 
33 nous lui avons ordonné de faire fur les maladies cqn- 
33 ragieufes des beftiaux, ôt fur lés remedes ôt moyens 
» propres à les prévenir ou à les arrêter ». 

Le travail lur les épidémies ôt épizooties étoit le feul 
objet pour lequel la Commiffion de Correfpondance avoit 
été établie -, ôt avec raifon , on pouvoit en attendre quel-' 
ques fruits. Aujourd’hui, ce travail ne fait plus que la 
moindre partie de fes occupations: elle embraffe tous les 
faits de Médecine théorique & pratiqué, ou, comme il eft 
dit dans l’article précédent j tous les objets qui pourront 
être relatifs aux progrès de la Science. 

On ne peut fe le dilïimuler *, à l’ombre de ces termes va¬ 
gues , tous les faits de Médecine théorique & pratique , la 
Société s’ouvre une carrière fans bornes, au lieu de celle- 
que Votre Majesté avoir déterminée , dans le préam-- 
pulé, aux remedes prétendus fpécifiques ôt aux eaux mi¬ 
nérales. S’il y eft dit quelle, s’occupera eflentiellement de 
tour ce'qui peut avoir rapport aux maladies épidémiques , il 
eft auift dit, & autres qui fe répandent quelquefois danr 
nos Provinces. Pardonnez , SIRE, à Votre-Faculté, Ci elle' 
s’arrête fur des mots : mais ces expreffions & autres ne 
peuvent déiigner les maladies épidémiques ôt épizooriquesy 
puifqu’elles font nommées fpécialement. Ces exprefiions 
n’ont été inférées que pour fournir à la Société un pré¬ 
texte de fe rendre Juge de toutes les maladies épidémiques 
& autres , de s’ériger en Tribunal qui prononce fur leur 
nature ôt fur leur traitement. Cette prétention de la So¬ 
ciété n’eft pas feulement préfumée -, elle eft démonrrée par 
les faits, par les annonces qu’elle a inférées dans tous les Pa¬ 
piers publics, des objets dont elle alloit s’occuper. Elle doit 
piger du traitement des maladies honteufes, de la rage*; du 
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cancer', de$ maladies propres aux 'Attifatis, dé la fievtd 
militaire, &c. 8cc. 

Aucun article des Lettres-Patentes ne lui donne le-droit 
de rendre des jugemens fur la théorie & la pratique de 
la Médecine, fi ce n’eft fur les remedes des Empyriqües* 
Abufant des termes vagues, s’occupera de tous les faits de 
Médecine théorique & pratique , la nouvelle Société Te 
conftitue Académie rendant des jugemens ; elle porte lès 
prétentions au delà de ce qu’a jamais fait l’Académie des 
Sciences , qui ayant dans fon fein des Ana-tomiftés, des 
Botaniftes , des Chymilles , n’a cependant jamais décidé 
fur les obfervations relatives à ces objets , elFenti-ellémentf 
liés à la Médecine , & s’eft encore moins hafardée à dé¬ 
cider comme Tribunal fur les faits de pratique dont 
quelquefois .fes Membres - Médecins lui- ont - donrié ; cop- 
noilTance -, elle a refpeété dans le droit d^e prononcer fur 
la doctrine Médicinale,' un droit propre & inhérent de la 
Faculté. •• 'b 

Réunir, ainli que fait la Sociétéj la théorie & la prati-' 
que, c’eft réunir l’Art tout entier v c-’eft faire ce pour quoi 
les Facultés ont été établies; c’eft faire ce quelles font; c’eft' 
réellement les dépouiller de leurs fonctions.- 
■■ On a prévu que la Faculté de Paris , témoin de ces 
entreprifès, réclamerait, mais auiîi on a■ tout tenté pour 
étouffer fa voix . ou-du moins pour empêcher, fi cela eue 
été poffibie fous un Roi jufte , que cette voix ne parvînt 
jufqu aux pieds du Trône. Si votre Faculté de Médecine , 
SIRE , doit à votre bonté Fheureufe obligation d’oublier 
quelques-unes des furprifes faites à votre religion , il eu 
éft qu’elle ne peutTe difpenfer de dénoncer parce qif el¬ 
les fübfîftent dans les Lettres-Patentes , & donnent lieu à 
des interprétations infidieufes. 

En effet , on lit dans l’article dernier : 

« N’entendons par ces préfentes déroger aux honneurs, 
s» émolumens, privilèges & prérogatives dont jouiffént la 
,s Faculté de Médecine en l’Uni verfité de Paris,- &-.?les 
53 autres • Facultés, de Médecine de -notre Royaume ; les 
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» avons maintenues & gardées dans tous leurs droits ». 

Comment, a-t-on dit, la Faculté de Médecine peut-' 
elle fe plaindre de l’établiiTement de la Société ? Cet éta- 
blifTement ne lui porte aucun préjudice , puifque le Roi la 
maintient &c conferve dans tous fes droits ? C’eft , il eft 
vrai, l’idée que préfentent les premières lignes de l’article 
XIV qui Viennent d’être tranfcrites 5 mais les fuivantes , 
en fpécifiant ces droits d’une maniéré générale, laiiTent 
tin champ libre aux projets de la nouvelle Société. 

œ En conféquence, déclarons très-expreflément que les 
« ÀlTociés ordinaires, libres, regnicoles & étrangers de 
ladite Société, ne pourront, à raifon defdites qualités, 
55 enfeigner ou exercer la Médecine dans notre bonne 
» Ville de Paris, ou dans notre Royaume, à moins qu’ils 
» n’en aient d’ailleurs ie droit, conformément aux Ordon- 
33 nances 33. 

i°. Il eft clair que les droits dans lefquels les Facultés 
de Médecine font maintenues & confervées , font ceux 
d’enfeigner & d’exercer la Médecine, puifque ce font ceux 
qui font interdits aux Aftociés, qui d’ailleurs n’en auroient 
pas reçu légalement le pouvoir. Cette exprefïïon enfeigner , 
paroît devoir renfermer tout enfeignement dire<ft & indi • 
reéfc de la Médecine, tout ce qui appartient à la théorie 
& à la pratique. Mais ce n’eft pas dans ce fens que le 
prennent les Membres de la Société. L’interprétant a leur 
gré, ils la reftreignent à l’enfeignement fcholaftique, aux 
leçons qui fe donnent dans les Ecoles, & à la promotion 
des Candidats aux grades ; en forte qu’ils prétendent que 
Votre Majesté borne là tous les droits des Facultés. 

Pour faire fentir combien cette interprétation de vos 
volontés eft injufte & préjudiciable , il eft néceffaire de 
développer comment fe fait l’enfeignement de la Méde¬ 
cine. 

Cet enfeignement fe fait de deux maniérés, de vive voix 
& par écrit. Les Profelfeurs des Ecoles, ceux du College 
Rqyal, tous les Do&eurs 8c même les Bacheliers de la 
Faculté, font en droit de donner des leçons de vive voix» 



Ces autres Médecins qui exercent dans 'Paris, en vertu 
des Charges qu’ils occupent, n’ont pas ce pouvoir ; 
leurs titres ne le leur ont point conféré. 

Quant à l’enfeignement par écrit, le droit n’en a ja¬ 
mais appartenu qu’aux Facultés ; elles feules, jufqua ce 
jour, ônt été en poffeffion de rendre des Jugemens pour 
fixer la do&rine médicinale ; feules elles font le Tribunal 
établi dans la Nation pour prononcer définitivement fur 
la qualité des moyens a employer pour conferver ou réta¬ 
blir la fanté des Citoyens; feules elles jugent la qualité 
des médicamens fimples ou compofés, que les Apothicai¬ 
res & les Epiciers tiennent dans leurs boutiques; feules 
elles font chargées d’examiner les Candidats, de faire le 
Code de Pharmacie , de fixer les préparations & compo- 
fitions des médicamens que les Apothicaires doivent avoir 
Toujours prêtes pour le fervice des malades ; feules elles 
formoient un Co'nfeil fubfiftant, auquel s’adrelîoient vos 
Magiftrats, vos Minières, vos Repréfentans dans les Pro¬ 
vinces, lorsqu'ils croyoient avoir befoin de lumières & de 
décidons authentiques. En un mot, la dodrine en Méde¬ 
cine avoir, jufqu’au commencement de ce fiecle, paru fî 
importante ; il avoit paru fi dangereux de permettre indif- 
tindementla publication de toutes fortes d’opinions, de 
toutes fortes de préceptes fur l’Art de guérir, que vos Par- 
lemens avoient défendu, & ont plufieurs fois réitéré la 
défenfe aux Imprimeurs & Libraires d’imprimer & de 
vendre des Livres fur la Médecine, la Chirurgie & Phar¬ 
macie , s’ils n’étoient pas approuvés par les Facultés. De 
nos jours, on a fubftitué à cette approbation celle des 
Cenfeurs Royaux, dont les obligations refpedables , puif- 
qu elles ont pour objet le maintien Uécefiaire des dog¬ 
mes, des mœurs & des droits du Prince , ne peuvent ja¬ 
mais remplacer l’infpedion des Facultés , qui, en veillant 
fur cés mêmes objets facrés, veilloient encore à ce que 
des principes erronés & dangereux fur la Science qui leur 
eft confiée, ne fufient pas répandus dans le Public. La 
Loi qui a établi les Cenfeurs Royaux aappoint alfujetti 
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les Facultés à là nécéflité de leur eenfarey elles ont to «3 
jours eonfervé .l’autorité de faire imprimer 8 c publier leurs 
produ&iôns ou leurs jugemens , parce qu elles font le$ 
Juges nés de tout ce qui concerné l’Art de guérir. ' 

. La permiffion qu’ont les Particuliers -de compofer 8 c 
publier des Ouvrages de Médecine , approuvés par des 
Cenféürs Royaux , n’eft point contraire aux principes qui 
viennent d erre établis, parce que les productions ne font 
pas'un véritable enfeignement..Un Auteur, en communi¬ 
quant fes recherches , peut inftruire fes Leéleurs , mais: 
n’impofe à aucun l’obligation de fe conformer à fon opi¬ 
nion , à fa décihon. 

Le jugement qui doit faire loi pour l’exercice de la Mé¬ 
decine, c’eft-d-dire, qui détermine la dodrine fur la nature 
& le traitemeut des maladies , fur la préparation & com- 
pofition des remedes, fur leur utilité ou danger, furies 
établiffemens qui ont pour objet la fanté des Citoyens , cft 
d’une conféquence bien plus grande encore que l’enfeigne- 
ment des principes dans les Ecoles ; il doit être le réful- 
tat, non pas des obfervations & des méditations d’un ou 
de quelques Particuliers , mais des obfervations & expé¬ 
riences faites par plulieurs Médecins réunis, & foumifes à 
l’examen, à la révifion & à la difeuffion du plus grand 
nombre poffible de Médecins expérimentés. Un tel juge¬ 
ment embraffant tous les objets qui font du relfort de la 
Médecine, & intérelfant tout le Public, ne peut mériter 
créance, qu’autant qu’il efi: l’ouvrage des corps véritable¬ 
ment publics de la Médecine, qui font les Facultés. 

. Jamais, SIRE , vos Profelfeurs Royaux n’ont penfé 
à tirer, du droit qu’ils ont d’enfeigner, celui de s’affem- 
bler, 8 c de former comme Corps, des jugemens en Mé¬ 
decine ; 8 c la Société, à qui les Lettres-Patentes ne concè¬ 
dent pas le droit d’enfeigner, prétend à l’autorité du Juge ; 
elle examine des Ouvrages de Médecine , des remedes 
pour lefquels on ne demande pas des brevets, & qui par 
çonféquent ne font pas de la cialfe de ceux renvoyés à fon 
infpection; elle prononce j elle approuve comme Corps * 




& dans la -même forme que la Faculté:-, elle rend- fes.jut 
Æremens publics par la voie de l’impreffion, & fans être 
foumife à aucune cenfure: en un mot, elle enfeigne vérir 
tabiement la Médecine, &.s annonce dans tous les Papiers 
publics comme un Tribunal Juge de la théorie & de Ijji 
-pratique. ' - • 

2°. Il eft défendu aux AfTociés d’enfeigner & d’exercer 
la Médecine en leur qualité d’Aifoctés, s’ils n’en ont pas 
le droit, conformément aux Ordonnances. Cette défenfe 
ne peut avoir pour objet que i’enfeignement fcholaftique. 

Tous les Alfociés doivent concourir aux fins de l’éta- 
bliffement : ils partagent donc l’autorité & les fondions 
de la Société. Cette Société fe regarde comme établie pour 
juger des faits de théorie & de pratique -, fa conduite dé¬ 
montre quelle s’attribue i’enfeignement de la Médecine. Les 
Alfociés enfeignetont donc, & leur qualité d’Alfocié leur 
conférera dans le fait, à l’exception de l’enfeigne ment dans 
les Ecoles, & de la promotion aux grades , les mêmes 
droits dont jouiffent les Facultés. 

Si, étant Médecins, & s’autorifant du pouvoir qu’ils 
ont reçu de s’occuper des faits de Médecine théorique & 
pratique , pour prétendre qu’il eft inconféquent de vou? 
loir interdire l’exercice d’un Art à celui que le Souverain 
a agréé comme Maître & Juge dans cet Art, quelques-uns 
s’immifçoiënt à voir & à traiter des malades , les Facultés 
ne pourroient s’y oppofer, & jouir du privilège que leur 
confirment les Lettres-Patentes , qu’en citant ces Membres 
de la Société devant les Tribunaux, & qu’en intentant 
des procès relfource toujours défagréable & ruineufe.. 

Tout annonce donc, dans la maniéré dont fontcon- 
çues les Lettres-Patentes, le plan d’abufer de votre auto¬ 
rité , SIR E , & le delfein prémédité de furprendre votre 
religion , & d’éluder les fages intentions de votre 
Conlèil. 

. La Société ne pouvoit s’établir fuivant fes delfeins, 
qu’en fe faifant attribuer une autorité illimitée fur la Mé¬ 
decine * & une extenfion arbitraire de fondions. Elle né 
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pouvolt y parvenir fans ufurper les droits de la Faculté; 
jamais Votre Majesté r(feuc intention de favorifer des 
vues aufli illégitimes ; elle n’a apperçu que le foulage- 
jnent de fon Peuple dans cet établilfement, & elle la 
ordonné. 

Mais ce même bien peut s’opérer fans des moyens 
nouveaux, deftru&eurs des Loix établies pour la Police 
de la Médecine daps votre Royaume, fans l’anéantifie- 
jnent d une autorité dont votre Faculté jouit depuis plus 
de fix cents ans, dont elle n’a jamais négligé l’exercice , 
& fans le déshonneur de cent quarante Doéteurs, qui 
voient leur zele condamné à l’inaétion , & dont la plus 
grande douleur eft d’être privés des occafions de juftifier 
de plus en plus l’eftime & la confiance dont ils avoient 
été honorés jufqu’à l’époque de la Commifiion de Cor- 
xelpondance. 

Votre afFe&ion vraiment paternelle pour vos Peuples , 
vous fait defirer non-feulement de leur procurer tous les 
fècours dont ils peuvent avoir befoin dans les épidémies 
cruelles qui menacent toute une Province de fa deftruc- 
tion, mais de pouvoir prévenir des maux fi terribles. 
Pour remplir des tielfeins dignes de l’augufte rejetton de 
Henri IV, on vous a propofé de créer une Commifiion 
particulière de huit Médecins, a fpécialement chargés de 
sj s’occuper de l’étude & de l’hiftoire des épidémies con- 
ss nues, de fe ménager des correfpondances avec les meil- 
sj leurs Médecins des Provinces, & même des Pays 
sj Etrangers ; de recueillir & de comparer leurs obferva- 
sj rions, de les raffembleren un feul corps jj ( Arrêt du 
Confeil de 177 6). 

Or, votre Faculté de Médecine, SIRE, peut faire 
tout ce que Votre Majesté s’eft promis de çette nou¬ 
velle Commifiion. Sans retracer le tableau de fes tra¬ 
vaux dans ce genre, elle fe bornera à quelques traits. 

Dans tous les temps elle a tenu une afiemblée, & de¬ 
puis 1777 elle en tient deux chaque mois, dans lesquelles 
chaque Doéteur. rapporte ce qu’il a vu dans le cours du 
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feioîs precedent, ou même des mois antérieurs; il y 
Tend compte des maladies qu’il a traitées, de leurs lignes , 
de leurs fymptomes, & des effets du traitement employé. 
Ces détails, confïgnés dans fes regiftres, donnent une 
idée jufte des maladies régnantes, foit épidémiques, foie 
'particulières, ainlî que des remedes qui font les mieux 
appropriés à la nature & aux fymptomes de ces mala¬ 
dies. ? 

Dans ces Alfemblées, on lit des Mémoires, des Dif- 
fertations fur des objets de Médecine ; & déjà la Collée-— 
tion en eft considérable. Si la Faculté a différé de la pu¬ 
blier , c’eft quelle connoît toute la réferve que doit ap¬ 
porter un Corps chargé de l’enfeignement public , dans 
la communication des Ouvrages deftinés à l’inflrucHon. 

Toutes les fois que les Magiftrats, vos Miniftres, les 
Provinces, & même les Particuliers, ont requis fes con- 
feils, fes décidons , elle les a donnés avec le plus grand 
foin, & le défintéreffement le plus remarquable. Les 
exemples, dans tous les temps, font nombreux ; ils ont 
déjà été mis fous les yeux de Votre Majesté. 

A-t-on defiré que quelques-uns de fes Membres fe 
tranfportaflent dans les lieux que défoloit la maladie ? 
ils font partis à i’inftant pour Marfeilie, pour Bfeft, 
pour la Picardie, pouf ITfle de France, & dans les autres 
Provinces, Villes ou Villages où ils étaient demandés ; 
ils n’ont rien négligé pour fauver vos Sujets, & plusieurs 
même ont été la victime de leur zele. 

Après des fervices aufti fignaiés , aufli répétés, & prefû 
que toujours couronnés de fuccès, elle n’a pu voir fans 
douleur que ,. dans la vue d’obtenir un établiffement nou¬ 
veau , & hors de fon fein, on l’eût tacitement accufée 
d’avoir négligé les maladies épidémiques, •& qu’on eût 
enveloppé dans ce reproche, tous les Médecins. Votre 
Faculté, SIRE, admife à faire fes très-humbles repxé- 
fentations à fon Souverain, lui doit la vérité, & princi¬ 
palement dans un objet qui n’eft bien connu que des Mé¬ 
decins, ôc qui eft étranger à vos Miniftres. 
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Si les Médecins font incertains dans le choix des traite - 
mens quil convient d'appliquer au commencement des épi - 
démies , ce n’eft pas , comme il eft dit dans l’Arrêt de 
votre Confeil de 1776 , que cette incertitude naijfe du peu 
de foin qu’elle a d'étudier & de décrire les fymptomes des 
différentes épidémies , & les méthodes curatives qui ont 
eu le plus de fuccès. Les Bibliothèques font rem¬ 
plies d’Ouvrages fur les épidémies de toute efpece qui 
ont régné non - feulement dans ce Royaume, mais 
dans tous les Etats de l’Europe. Ces Ouvrages ont été 
faits par les Médecins qui ont vu & traité les malades. 
Les defcriptions préfentent en même temps les lignes, 
les fymptomes, en un mot le vrai caradere des maladies, 
&c les méthodes curatives, foit quelles aient été heu- 
ïeufes, foient quelles aient été malheureufes. Quand 
même on'feroit une colledion de tous ces Traités par¬ 
ticuliers ou 'généraux, ce qui eft inutile , puifqu’il eft 
libre à tous Médecins de fe les procurer, on ne rendroit 
aucun fervice à l’Art5 on lui porteroit, au contraire, le 
plus grand préjudice, li, fous prétexte d’en former un 
corps complet de doctrine, chimere impoflible au juge¬ 
ment de tout homme véritablement inftruit, on fe per- 
mettoit d’en faire des extraits : ce feroit préfenter des 
lambeaux tronqués .d’un tableau, au lieu du tableau lui- 
même-, ce feroit expofer à l’erreur, parce qu’il eft impof¬ 
lible de juger ce que l’on n’a pas vu. 

Sans doute il eft avantageux que les Médecins connoif- 
fent les épidémies palfées ; cette étude eft un devoir qu’au¬ 
cun rie néglige : mais malbeureufement il ne s’enfuit 
pas qu’ils failiront mieux, & fur le champ, le caradere 
aune épidémie nouvelle. Les Praticiens conviennent que 
chaque épidémie doit être étudiée particuliérement, & 
que, quoiqu’au premier coup d’œil, elle paroilfe fem- 
blable à une qui l’a précédée, elle en différé cependant li 
elfentiellement par fes caufes, fes accidens dépendant 
fouvent du local feul, & de la faifon, que les remedes 
efficaces dans celles-ci deviennent meurtriers dans celles-* 
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là. C’eft au Médecîfi , accoutumé à voie des maladies,, 
éclairé par une longue expérience, & formé par l’ulâge 
ou une' obfervation jufte, a décider le cara&ere d’une ma¬ 
ladie épidémique ou autre, te jeune homme qui aura 
recueilli* toutes les obfervations depuis Hippocrate jufqu à 
nos jours, ne marchera que dans les ténèbres & l’incer¬ 
titude, à la lumière d’un tel flambeau. Il eft à préfumer 
que les Membres de la Société qui, par l’Arrêt du Con- 
feii,étoient obligés de fe tranfporter dans les Provinces 
où leur préfence feroit jugée néceffaireont reconnu 
cette vérité, puifqu’ils ne font plus fujets à- cette obliga¬ 
tion par les Lettres-Patentes, ou que du moins elle n’y 
eft pas relatée : ou bien le repos dans lequel ils font reftés 
pendant deux ans, leur a fait fentir que. cette obligation 
étoit iilufoire. 

Il n’en fera pas de même de votre Faculté, SIRE; 
elle offre à Votre Majesté des Membres toujours 
prêts à voler par-tout où vous jugerez qu’ils feront néce£ 
Paires. » 

Quant aux obfervations, recherches,, analyfes & ex¬ 
périences, pour s’aflurer de l’utilité des établiffsmens 
propofés relativement à la fanté des Citoyens, pour ap* 
précier les découvertes, conftater l’efficacité des remedes, 
des traitemens nouveaux, aucune Compagnie , aucune 
Société ne peut mieux & plus fûrement répondre à Fat- 
tente du Gouvernement que la Faculté de Médecine de 
Paris. Compofée de plus de cent cinquante .Doéleurs, 
elle renferme dans fon fein des hommes diftingués dans 
toutes les branches de fon Art, & dans les Scien¬ 
ces qui y ont quelque rapport, Praticiens, Anatomiftes, 
Chymiftes, Botaniftes , Naturaliftes, Phyficiens. Toutes 
les fois qu’il lui fument une queftion à réfoudre , elle 
chôifît les Membres qui fe font acquis une réputation 
plus marquée dans les connoiffances relatives à cette 
queftion; & comme l’ufage, dans le traitement des ma¬ 
ladies , eft le feul véritable maître qui puiffe prononcer , 
«lie joint à ces Savans quelques-uns de ceux qui fe livrent 



plus fpécialement à la pratique. Réunis, ils forment uns 
Comité, qui pefe, diicute, vérifie, & foumet fon tra¬ 
vail & fa conclufion à la Faculté entière aflemblée , 
dont chaque Membre a le droit de faire fes réflexions, 
d approuver ou de rejetter la conclufion. 

L nomme le moins impartial conviendra qu’il n’eft 
pas de moyen plus fur pour éviter l’erreur , & n’ad¬ 
mettre que ce qui eft vrai & utile, & fur-tout le College 
entier & fes Commiflaires , qui jamais n’ont connu d’autre 
prix de leurs travaux que le plaifir d’avoir bien fait, ne 
pouvant avoir d’autre objet & d’autre motif que cette 
douce fatisfaéHon, & la gloire d’avoir contribué au 
bonheur de l’humanité. 

Cependant, SIRE, c’eft de cette forme, de cette 
maniéré fi fage de procéder, que l’on a tiré une con- 
féquence défavantageufe à votre Faculté. Sa marche, 
fembiable à celle des corps, eft , dit - on, pefante, 
minutieufe, & entraîne nécefïairement des longueurs qui 
font dire&ement dppofées à la célérité qu’exige fouvent 
le fervice public. Il faut un Corps qui, n’ayant point 
ces entraves, puiiïe répondre & décider fur - le - champ. 
La Faculté eft trop irrévocablement attachée à fes formes , 
à fes ufages ; elle n’y renoncera pas, elle n’en eft pas même 
la maîtreffe. 

Quelqu’impreffion qu’ait fait cette objection, il n’en 
eft pas moins certain quelle peche. dans fon principe. 
S’il eft vrai que la Faculté aéluelle obferve religieufe- 
ment les réglés que lui ont tracé fes Ancêtres, parce 
qu’ils les ont jugées, comme elles le font en effet, le 
plus avantageufes aux Citoyens, il eft vrai aufli que quel¬ 
quefois elle s’en écarte, lorfque la loi impérieufe de la 
néceffîté le lui commande. 

Il faut donc diftinguer la nature des queftions fou- 
mifes à fon jugement. Deux ou trois exemples vont 
répandre fur cette diftinétion le jour le plus lumineux. 

On demande quelles font les qualités de l’eau de 1 * 
riviere d’Yvette, qu’un illuftie Patriote, M. de Parcieux 9 
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feropofoît d’amençr à Paris. La Faculté s’afïembîe , nomme 
quatre Commiffiires; ils fe tranfportent à la fource de 
cette petite riviere, la fuivent dans tout fon cours; par¬ 
tout ils foumettent fon eau à l’examen chymique ôc hy- 
droftariqûe le plus rigoureux , à la comparaifon la plus 
fcrupuleufe avec les eaux connues dans cette Capitale pour 
les plus faines. Ce travail, répété plufieurs fois , deman- 
doit néceffairement un temps un peu long. Ce n’a été 
qu’après quelques femaines que ces Commiffaires, qui, 
pour davantage feul de leurs Concitoyens, avoient aban¬ 
donné leurs occupations journalières, facrifié leur temps 
ôc une dépenfe confidérable employée aux frais des expé¬ 
riences, ont fait leur rapport à la Compagnie affemblée. 

Un Particulier s’annonce comme poffeffeur d’un re- 
mede fpécifique contre les maladies honteufes -, il offre 
de l’adminiftrer en préfence des Commiffaires de la Fa¬ 
culté, à tels malades qu’on voudra lui donner. La Faculté 
affemblée écoute fa demande, nomme des Commiffaires , 
obtient du Magiftrat prépofé à la Police des malades en¬ 
fermés à Bicêtre. Les Commiffaires fè tranfportent plu-, 
fieurs fois par femaine, aux frais de la Faculté feule, 
dans cette Maifon Royale, pour fuivre les effets du re- 
mede. Ce n’eft qu’au bout de quatre mois & plus , qu ayant 
ramaffé un nombre fuffifant d’expériences, ils en inftrui- 
fent la Faculté. . 

Voilà, fans doute, une marche lente. Mais dans, ce 
cas , comme dans; un grand nombre d’autres qu’il feroit 
trop long de rapporter, l’intérêt public demandoit que 
la vérité fût connue,. & elle ne pouvoir l’être.que par des 
examens répétés. & confirmés : le retard n’étoit point pré¬ 
judiciable aux Citoyens. 

Au, contraire, la Faculté eff-elle requife de concourir 
avec les Médecins des Hôpitaux au foulagement des ma¬ 
lades , dont le nombre étoit exceflif? dans les vingt-quatre 
heures elle députe fes Membres les plus expérimentés, 
qui fe portent avec zele à cette œuvre.de charité. 

Elle eft confultée par votre premier Médecin fur une 
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demande des Adminiftrareurs de l’Hôpital des Enfansü 
Trouvés d’Àix en Provence , les Commiflaires quelle 
nomme fur le champ rendent, à peu de jours de diftance, 
une réponfe détaillée dont vous avez bien voulu permettre 
l’imprellion au Louvre. 

Une cruelle épizootie dévafte les étables des fauxbourgs 
de Paris ; le Parlement ordonne au Doyen de vifiter les 
animaux, & de choifir un nombre fuffifant de Tes Con¬ 
frères pour faire cette vifite dans tous les quartiers de la 
Capitale , & travailler à arrêter les funeftes effets de la 
maladie. A l’inftant, le Doyen de votre Faculté choifit 
douze des Praticiens les plus célébrés ; ils fe partagent, 
vifîtent chaque jour tous les malades, & tous les foirs fe 
rendent chez le Premier Préfident de votre Parlement 
pour l’inftruire, & le Miniftere public, du fuccès de 
leurs travaux. Ce n’eft que quelques jours après qu’il eut 
nommé fes Coopérateurs, que le Doyen informa la Fa¬ 
culté -, & cette Faculté que l’on repréfente comme opK 
niâtrément attachée à fes us & coutumes, loin de blâmer 
fon Chef, le loua de ce qu’il avoit fait céder fes ufages à 
la nécefîîté & à l’ordre du Parlement. 

M. l’Intendant d’Amiens adreffe à un des Membres de 
la Faculté un Mémoire fur une épidémie qui régnoit dans 
la Ville de Boulogne. Le Doyen informé aflemble fa Com¬ 
pagnie ; & celle-ci, pour ne point apporter de retard dans 
une circonftance aufli urgente, charge fon Doyen de raf- 
fembler chez l’Ancien ceux qu’il croira le plus en état de 
donner un confeil falutaire, & les difpenfe de lui rendre 
compte. Ce Comité, compofé des premiers Praticiens, 
fut convoqué, & trois jours n’étoient pas écoulés, que 
la confultation étoit envoyée à M. l’Intendant. 

Il eft donc de fait que votre Faculté de Médecine n’eft 
point efclave de la lettre, de fes us & coutumes ; elle ne 
s’eft impofé des loix que pour le plus grand bien, lui 
feul eft fa véritable réglé: jaloufe de continuer à rendre 
à vos Sujets tous les fervices qui dépendent d’elle, vos 
volontés, SIRE, feront toujours fes premières loix; èc 



le fervice pourra être d’autant plut prompt, à la première; 
requifition, qu’un Comité, toujours fubfiftant, peut, en 
totalité ou en partie , fe raffembler au premier avertifle- 
ment du Doyen, 8 c donner, à Imitant même, les déd¬ 
iions qui demanderont célérité. Son Doyen, inftruit des 
delîrs de vos Miniftres, des Magiftrats, ne trouvera pas plus 
de difficulté à s’y conformer, que n’en trouve le Secrétaire 
perpétuel de la Société vis r à-vis des AlTociés ordinaires. 

Votre Faculté, S I R E, ofe alïlirer Votre Majesté 
- que l’exécution de ce plan fera d’autant plus facile, qu’il 
n’elt aucun de fes Docteurs qui ne déliré ardemment etre 
Membre de ce_Comité deftiné au foulagement de vos 
Peuples & à la perfedion de l’Art, 8 c qui ne fe prêtât 
avec ardeur à tous les travaux que ces deux motifs .leur im- 
pOferoient. 

Quelques lumières que l’on doive fe promettre des 
obfervations, des recherchesque font chaque jour les Mem¬ 
bres d’une Compagnie auffi nombreufe, le concert des 
Facultés 8c Colleges de Médecine, même des Médecins 
particuliers tant du Royaume qu Etrangers, ne. pourroit 
certainement qu’augmenter la malfe des connoiffances , 
8 c donner lieu de porter l’Art au degré de perfection dont 
il elt fufeeptibie. Ce copcert fuppofe une communica¬ 
tion, une correfpondance fuivie. La Faculfé ne tient point 
cette correfpondancej elle ne l’a jamais tenue: injuste¬ 
ment lui en feroit-on un reproche. Une telle correfpon¬ 
dance de la Capitale dans toutes j.es Provinces 8c dans 
les Etats voilins, ne peut fe faire que par la voie des 
Courriers, & dès-lors entraîneroit une dépenfe confidé- 
rable , fi les Correfpondans de part 8c d’autre étoient 
obligés de payer le port de leurs envois. La Faculté de 
Paris ne rougira point de l’aveu qu’elle eft forcée de faire ; 
elle eft hors d’état de fourriîr à ces frais : n’ayant jamais 
été dotée, elle n’a de fixe que . 1200 livres, montant de 
fa portion de patrimoine de l’Univeffité , 8c 1800 livres 

? ue votre augufte Aïeul lui a accordés fur le revenu des 
'oftes lots de l’établiffement de l’inftruction gratuite, i 



avec ce thodique revenu, elle eft chargée annuelî^:^^ 
de près de 8ooôlivres de dépenfes néceffaires & inévi¬ 
tables. 

Quoique Votre Majesté ait déjà accordé à la So¬ 
ciété de Médecine au moins 20,000 livres par an fur fôn 


TréforRoyal, & vingt-deux autres mille livres provenant 
de la redevance que payent les Diftributeurs des eaux 
minérales, cependant la Société n’eft point obligée de 
diftraire de ces deux fommes les ports de lettres ou mé¬ 
moires que lui adrelTent les Médecins des Provinces*, elle 
jouit de l’affranchiffement des droits de la Pofte, même 
pour Tes milïlves dans l’intérieur de cette Capitale. Dai¬ 
gnez, SIRE, accorder à votre Faculté de Médecine de 
Paris la même faveur, qui ne diminuera en rien v,os 
revenus, & ne fera point onéreufe aux Fermiers de vos 
Poftes. Ordonnez que les obfervations, differtations des 
Facultés, Colleges de Médecine & des Médecins des Pro¬ 
vinces feront apportées fans frais à votre Faculté de Mé¬ 
decine de Paris, fous votre autorité , & quelle enverra 
également les fruits de fes travaux : auflî - tôt Votre 
JMajesté verra avec quel zele tous s’emprefteront de 
concourir au bien quelle defîre ; alors les liens d’une 
confraternité fîncere & réelle réuniront tous les efprits, 
tous feront échauffés de ce feu patriotique, qui caracté- 
rife fi noblement les vrais Médecins. Une émulation autli 


pure dans fon motif, que féconde dans fes efïèrs , prendra 
la place de ces diffentions, de c>-s haines qui divifent au¬ 
jourd’hui les Membres delà Faculté. 

Car il n’eft pas poflible de le diflîmuler, les Praticiens de 
la Capitale nefe traitent plus en Confrères; la plus grande 
partie des Membres de la Faculté ne voit dans ceux de 
la Société que des ennemis ^ dont la conduite ne mérite 
plus de leur part que mépris & averftonparce que c’eft 
volontairement, c’eft avec connoiffance de caufe, qu’ils 
font les plus grands efforts pour dépouiller leurs Con¬ 
frères, & qu’ils fe fervent des armes que leur Mere com¬ 
mune leur a données pour lui déchirer le fein. La con- 



fiance, fondée fur l’eftime, eft détruite. On fe fuît, oni 
ïefufe de fe voir & de conférer enfemble chez les ma¬ 
lades : fchifme alarmant, & qui tournera infailliblement 
au préjudice de vos Sujets. 

Ce mal eft grand -, feul il a déterminé Louis XIV à 
détruire une alîociation qui ne s’étoit également formée 
& foutenue que par des. furprifes faites à fa religion, & 
par l’extenfîon arbitraire que l’on avoit donnée à fes vo¬ 
lontés. 

Mais il eft d’autres maux non moins funeftes qu’entrat- 
neroit fétabliflèment de la Société. Votre Faculté de Mé¬ 
decine , SIRE, refpeétera les fentimens paternels de 
Votre Majesté. Dans les réflexions qui lui reftent à 
préfenter, elle ne fera qu’ébaucher le tableau des dangers 

Si la Société étoit en poffeflion de prononcer fur tous 
les objets de théorie & les faits de pratique médicinale , 
comme ce droit ne peut être enlevé à la Faculté fans 
opérer fa deftruétion, projet que jamais votre juftice ne 

E eut adopter , il y auroit dans la même Ville deux Tri- 
unaux qui auroient la même jurifdiétion, la même au¬ 
torité , & tendroient féparément des jugemens fur les 
mêmes objets. Or, quelle confuflon, quelle incertitude 
vos Sujets, les Magiftrats & vos Miniftres ne doivent - ils 
pas craindre d’un tel conflit, qui jamais n’a eu d’exem¬ 
ple , & qui feroit d’autant plus dangereux, que dans 
la diverflté des jugemens, on n’auroit point de Tribunal 
fupérieur qui pût décider ! la confuflon produira l’anarchie, 
& l’anarchie plongera l’Art, important de guérir dans ua 
fatal empyrifme. 

Si la Société eft feule confliitée, fi feule elle eft lé 
Tribunal qui décide des faits de théorie & de pratique , les 
autres Membres de la Faculté, au nombre de plus de 
cent trente , continuant à partager avec ces Maîtres privi¬ 
légiés le feul droit d’ex-ercer la Médecine chez les Particu¬ 
liers , verront leur droit d’enfeîgner réduit à celui de donner 
des leçons dans les Ecoles. 

Déchus de toute confldération publique, combien 



ffeft-il pas à redouter qu’ils ne négligent un enfeignement 
ignoré, & qui, peu récompenfé, n’ofFre aucun attrait, 
& ne permet par la fuite aucune efpérance d’illuftration ! 
L’on ne peut douter cependant que l’enfeignement des 
élémens d’une Science fait avec zele ne foit de la plus 
grande importance , & fur-tout d’une Science dont la pra¬ 
tique eft fi difficile, fi expofée à être le jouet des fyftê- 
mes, d’opinions enfantées par l’enthoufiafme , & dont le 
charme n’eft que trop féduifant pour des jeunes gens. L’en¬ 
feignement feholaftique, négligé dans la Capitale, fera 
une fuite prefqu’inévitable de la faveur accordée à la Société. 

Que cette Société ait mis au nombre de les projets la 
fupériorité fur la Faculté aux yeux du Peuple, en fe fa'ifant 
attribuer toutes les fondions médicinales qui ont quel» 
qu’éclat, c eft l’indu&ion naturelle qu’offrent la conduite 
qu elle a tenue depuis l’Arrêt du Confeil du 29 Avril 1776, 
Sc la maniéré dont elle exécute une partie de l’article III 
des Lettres-Patentes : « Seront auffi admis douze Affociés 
sî libres, réfidans à Paris, pour concourir aveç les Affociés 
» ordinaires aux fins de letabliffêment de la Société ». 

Les fins de l’établiffement de la Société font de s'occu¬ 
per de tous les faits de Médecine théorique & pratique, des 
maladies épidémiques & épizootiques, de juger des re- 
medes pour lefquels on demandera des brefets, & de 
veiller à la diftribution des eaux minérales. L’intention 
de Votre Majesté, en confiant de telles occupations 
aux douze Affociés libres, a été qu’ils fuffent, en état de 
les remplir-, que même ils fuffent toujours à portée de le 
faire, puifqu’il eft dit qu’ils doivent être réfidans à Paris. 

Si l’on jette les yeux fur le tableau de ces Affociés li¬ 
bres , annexé aux Lettres-Patentes, & fur les annonces 
faites dans la Gazette de France, on y lira les noms de 
perfonnes dignes de l’eftime £c de la confiance de vos 
Peuples, par leur attachement pour votre perfonne fa- 
crée, par leur zeie inviolable pour féconder vos vues bien- 
faifantes, par un defir fincere de faire le bien, & une ap¬ 
plication fans.relâche à faiûr & favorifer tout ce qui peut 


y conduire. Mais , SIRE, ils ne font pas Médecins; ils 
n ont jamais connu l’étude de cette Science difficile ; en¬ 
core moins ont-ils puifé dans l’expérience ce difcernement 
que feule elle peut donner. Bien plus , les travaux que 
vous avez réunis à leur fagacité, à leur prudence 8c à leur 
fidélité, ne leur permettent pas de fe livrer un inftant à 
l’étude de la Médecine. 

Ce n’eft donc pas pour le bien de vos Sujets, ce n’efl 
pas pour remplir les intentions de Votre Majesté, pour 
concourir aux véritables fins de l’étabiifTemént , que la 
Société a choifi 8c vous a prié d’agréer ces AfTociés li¬ 
bres. Ne feroit-ce pas la politique feule , le defir de fs 
fortifier par le crédit 8c le pouvoir, qui auroient dicté ce 
choix ? La Société auroit-elle préfumé que ces Hommes 
en place , dépofitaires de votre autorité, difpenfateurs de 
vos bienfaits, ne connaîtraient plus d’autre corps de Mé¬ 
decine que celui dont ils feroient Membres ? Seroit-il poffi- 
bie quelle fe fût permis une idée auffi injurieufe pour vos 
Miniftres , juftes autant par caradere que par devoir ? Leur 
intégrité raffinerait la Faculté de Médecine, fi les titres 8c 
l’autorité extraordinaire attribués à la place de, Premier- 
Médecin de Votre Majesté neluiinfpiroient les craintes 
les mieux fondées. 

Les Fondateurs des Académies ont reconnu qu’une con¬ 
dition ftéceflaire au maintien 8c au fuccès de cet établit 
fement, étoitune égalité parfaite entre tous les Membres. 
La Préfidence perpétuelle 8c inamovible a paru au Cardi¬ 
nal de Richelieu lui-même, un obftacle trop redoutable 
pour la liberté qui convient efTentieilement aux Gens de 
Lettres, 8c aux Corps deftinés à les cultiver- & à perfec¬ 
tionner les Beaux-Arts ce les Sciences : auffi, en créant 
l’Académie Frànçoife , il voulut quelle choisît elle-même 
tous les trois mois fon Diredeur. Les autres Académies 
n’ont que des Préfidens ou Diredeurs annuels. 

La Société de Médecine au contraire a un Préfident per¬ 
pétuel; ce Préfident inamovible fera toujours le Premier 
Médecin de Votre Majesté. « Elle fera préfidée à per- 



33 pétuité (eft-il dît, art. II) par notre Premîer-Médecîîi 
33 & Tes fucceffeurs en ladite Charge, lefquels, en leur 
33 qualité de Préfidens, feront Infpedeurs Généraux des 
33 épidémies, & autres objets que nous foumettons aux 
33 recherches & aux obfervatiens de ladite Société ». 

Cette perpétuité de présidence attachée à une Charge 
auprès de Votre Majesté, fait de l’établiffement de 
la Société un établiffement tout nouveau, dont le régime 
différé effentiellement de celui des Académies tant de la 
Capitale que des Provinces. Les fondions des Préfidents 
des Académies, des Sociétés de Savants, font de main¬ 
tenir la difcipline, de mettre en délibération, de recueil¬ 
lir les voix & de prononcer conformément à la pluralité, 
jouiflànt, en leur qualité de Préfidents, du droit de dé¬ 
cider lorfqu’il y a égalité de fuffrages. Cette autorité 
eftnéceffaire pour le bon ordre -, mais confiée pour un 
temps, elle ne met point d’entraves à la liberté. Un tel 
Président n’efi point un maître -, au lieu que le Préfident 
delà Société en eftun, revêtu d’une,autorité fans.bornes. 
Il joint à la qualité de Préfidentperpétuel celle d’Infpec- 
teur général de toute la Médecine. L’article II l’inftitue, 
en fa qualité de Préfident, InfpeSleur Général pour les épi¬ 
démies , & autres objets fournis aux recherches de la Société. 
Ces objets font, fuivant l’article IX , tous les faits de Mé¬ 
decine théorique & pratique. Le Premier-Médecin eft donc 
établi par les Lettres-Patentes, Infpedeur de toute la Mé¬ 
decine , étant Infpedeur de tous les travaux de la Société. 

Infpedeur des travaux de la Société, puifque c’eft 
fous fes yeux quelle travaillera , il pourra, quand il vou¬ 
dra , ufer du droit, de l’autorité d’Infpedeur, & com¬ 
mander en maître à des Affociés qui, par la Loi, lui 
font fubordonnés. Les articles III , IV & V femblent 
raffûter contre cette crainte, en accordant à la Société 
le droit de choifîr au fcrutin fon Diredeur, fon vice- 
Diredeur, fort Secrétaire, fes Affociés ordinaires & libres; 
mais les éledions n’auront d’effet qu après que les Sujets 
défïgnés & élus auront été préfentés à Votre Majesté. 
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Cette préfentation n’aura certainement lieu qu autant 
quelle fera agréable au Préiîdent, 8 c l’on peut alïurer 
que 3 malgré l’apparence de liberté que préfente l’élection 
par la voie du fcrutin , le Président, votre Premier-Méde¬ 
cin, honoré par conféquent de votre confiance , 8 c dès- 
ïors à portée de lolliciter vos bienfaits pour les uns, 8 c de 
faire redouter aux autres le pouvoir de fon crédit, fera vé¬ 
ritablement le maître de la nomination des A {Iodés, 8 c 
par conféquent de la Société. 

Infpedeur de toute la Médecine dans le Royaume, il 
reçoit de ce titre une autorité dont il n’eft que trop facile 
d’abufer ; votre Faculté de Médecine ajoutera, dont il efl: 
impoifibie qu’un Premier-Médecin n’abufe pas, même in¬ 
volontairement. Expofé aux follicitations les plus puif- 
fautes, preffé par des demandes prefque équivalentes à des 
ordres , d’accorder des brevets à de prétendus poifef- 
feurs de remedes fpéçifiques, le fieur Dodart, Premier- 
Médecin de votre augufte Aïeul-, SIRE, ne trouva 
d’autre moyen de ne point faire un mauvais emploi de 
l’autorité qu’il tenoit de fa place, que de fe dépouiller 
de cette autorité, 8 c de la dépofer entre les mains d’une 
Commiflion qu’il fupplia Sa Majefté d’établir. En effet, 
comment un Médecin dont tous les moments, toutes les 
penfées , tous les travaux doivent être confacrés à la con- 
fervation du dépôt précieux confié à fes foins, à fa vigi¬ 
lance , peut-il fe livrer aux détails immenfes 8 c fans cefïè 
xenaiffans qu’entraîne une infpection aufîi^afte que celle 
de toute la Médecine ? Il fera forcé de voir par les yeux 
des autres *, il fera donc infailliblement livré a Terreur, à 
la féduction. Heureux, fi le defir de conferver fon cré¬ 
dit, fon autorité, ne lui fait pas oublier que, dans le choix 
des Médecins, des remedes , des Coopérateurs , Terreur 
eft funefte à un grand nombre de vos Sujets, 8 c prefque 
toujours irréparable. Tous les fuccelfeurs du fieur Dodart 
n’ont pas été aufiï timorés. Avant celui dont Votre 
Majesté a récompenfé l’attachement pour votre Per- 
fennefacrée, les talens diftingués &les vertus modeftes, 
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en le nommant votre Premier-Médecin, il s’en elt trouvé 
qui, jaloux d’exercer à leur gré une autorité qu'ils regac- 
doient comme une dépendance de leur place, ont, mal¬ 
gré les Arrêts du Confeii, fecoué le joug incommode 
des délibérations, & ont prononcé contre le vœu des 
CommifTaires , en dédaignant de les affembler -, ou ont 
jugé feuls ce qui ne devoir être décidé qu’à la pluralité 
de fuffrages. Abus évident du pouvoir que donne une 
place auin éminente. 

L’infpeCtion générale dé la Médecine, confiée à un Pre^ 
mier-Médecin , feroit la fource d’une multitude d’autres 
maux dont te tableau affligeroit trop le cœur bienfaifant de 
Votre Majesté. Qu’il Toit feulement permis à votre 
faculté de Médecine de vous rappeller que le fieur He- 
rouard, Premier-Médecin de Louis Xîlî, ayant furpris 
des Lettres-Patentes qui lui attribuoient la Surintendance 
de la Médecine dans la Capitale & dans le Royaume, 
cesLettres-Patentes furent rejettées par Arrêt du Confeii. en 
l6n fur les repréfentations de , 1 a Faculté de Médecine. 

Que le fieur Daquin, Premier-Médecin de Louis XIV, 
ayant également obtenu des Lettres -Patente^' portant éta- 
bliflèment d’une Chambre de Médecine, compofée de 
Médecins étrangers à la Faculté de Paris, cette Chambre 
fut fupprimée ; & que huit ans après, le même fieur Da¬ 
quin ayant eu le crédit de faire rétablir cette alfociation 
fous le titre de Chambre Royale de Mèdtëcine , malgré les 
Protecteurs puiffans que l’intrigue lui avoir ménagés, cette 
efpece d’Académie, qui tenoit des correfpondances 8 c 
annonçoit fon dévouement pour le foulagemént des Peu¬ 
ples & la perfection de l’Art de guérir, ' fut fuppriméé 
par une Déclaration enrégiftrée au Parlement. 

Le fieur Chirac, Premier-Médecin de Louis le-bien- 
Aimé, avoir formé un projet d’Académie de Médecine 
expérimentale & pratique,qui ne difFéroit que par le nom 
dé la nouvelle Société. A peine ce projet fut-il connu, 
que votre Faculté de Médecine & votre Univerfité fupplie- 
lent le Cardinal de Fleury d’entendre & de leur permettre 



de porter aux pieds de votre Aïeul leurs refpectueufès 
repréfentations. L’accès du Trône leur étoit ouvert , lorf- 
qu’une mort précipitée enleva le fieur Chirac, & plongea 
fon projet dans l’oubli. 

La confervation des droits des Facultés de Médecine, 
de la liberté que chaque Médecin doit avoir dans l’exercice 
de là Profeffion, le maintien de cette égalité précieufequi 
éleve lame 8 c la rend capable des plus grandes chofes, 
8 c fur-tout l’entretien de l’eftime 8 c de la concorde, fi 
utile, fi néceffaire pour les malades, entre ceux qui doi¬ 
vent concourir à leur rétabliffement , tels font les motifs 
qui ont réprimé l’ambition des Premiers-Médecins aveu¬ 
glés au point de vouloir être Surintendans ou Infpeéteurs- 
Généraux de la Médecine, 8 c ont profcrit les afïociations 
de Médecins qui n’étoient pas la Faculté. Louis XIV a 
daigné configner le dernier de ces motifs dans fa Décla¬ 
ration contre la Chambre Royale. 

Louis, par la grâce de Dieu, Sec. Ayant été informé 
» des contestations qui furvencient tous les jours entre les 
»> Doyen 8 c Docteurs-Régents de la Faculté de Médecine 
» en f Univerfité de Paris 8 c les Médecins de la Chambre 
s» Royale des Univerfités provinciales, ce qui ne pouvoit 
sa être que très-préjudiciable à nos Sujets de notre bonne 
» Ville de Paris. A ces caufes.... nous avons révoqué, 
35 éteint 8 c aboli , révoquons, éteignons 8 c abolitions 
5> ladite Chambre Royale des Médecins des Univerfités 
3> provinciales établie par nos Lettres du mois d’Avril 
a» 1673, que nous avons, 8 c les Arrêts rendus en exé- 
3» cution, déclarés nuis®. 

L’établiffement de la Société ne caufe pas moins de 
trouble & de diffentions qu’en caufoit la Chambre Royale j 
fa conftitation, telle que fes Membres la prétendent éta¬ 
blie dans les Lettres-Patentes, 8 c telle qu’ils l’ont annon¬ 
cée, ne peut que porter le coup le plus funefie, non- 
feulement à votre Faculté de Paris, mais en général à la 
Médecine dans tout votre Royaume. SIRE, il eft aufiï 
facile de prévenir ces maux, de diffiper ceux qui exiftenc. 
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que de remplir les vues bienfaifantes de VOTRE Ma '5 
JE s TÉ. Votre Faculté eft compofée de Sujets fidèles, 
confacrés au fouiagement de vos Peuples : daignez les 
honorer de votre confiance ; au premier defir de leur 
Souverain, à la première demande de fes Miniftres, de 
fes Magiftrats, ils s’aiïembleront, ils abandonneront tout 
pour porter les fecours les plus efficaces à vos Peuples 
affligés de maladies épidémiques ou épizootiques. 

Daigne le plus vertueux , le meilleur & le plus jufte- 
înent chéri de nos Rois, jeter un regard favorable fur 
la Fapulté de Médecine de la première Univerfité de fon. 
Royaume, qu’un établiflement furpris à fa religion dé T 
pouille de la portion la plus honorable de fes droits, de 
fes fondions, & menace d’un aviliffèment funefte à l’Art 
lui - même i 

Daignez, SIRE, accorder à une Compagnie de cent 
cinquante de vos Sujets, dévoués à la Profeffipn la plus 
utile & la plus difficile, la noble fatisfadion d’y acqué¬ 
rir le même honneur qu’autrefois, de faire ce qu’ils ont 
toujours fait depuis fix cents ans, ce qu’ils peuvent faire 
fans être à charge à l’Etat, & ce qu’aucun autre Corps 
ne peut faire mieux. Daignez leur conferver les droits & 
l’autorité dans iefquels les Souverains les ont confervés 
êc maintenus 5 parce que c’étoit l’avantage reconnu de 
leurs Peuples. Accordez - leur la faculté détendre leurs 
fervices, & de réunir leurs travaux à ceux des Facultés, 
des Colleges de Médecins, des Médecins de Provinces, 
ôc même des Etrangers. Ordonnez qu’il n’y ait plus, 
comme il n’y a jamais eu, - qu’un Corps de Médecine 
enfeïgnanf daus votre Capitale ; & ce Corps, jouiffant 
de fon inftitution, redoublera de zele, Sc méritera de 
plus en plus la protection & les bontés de fon Roi. 

Votre Faculté de Médecine , SIRE, ne peut rien 
ajouter aux vœux quelle ne ceffe de faire pour la cou-. 
fervation des jours précieux de VoTêe Majesté. 
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